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Saint-Pair (Manche).
La saison des bains de mer touche ä sa fm, et

la vie de chäteau commence pour les reeeptions
de chasse et. de villögiature. A la fin de septem-
lire, Jes villes d'eaux vont ötre aussi abandon-
nees, et Jes personnes qui ne menent pas la graade
vie seigneuriale seront forcement obligees de
rentrer ä Paris.

Les grands chäteaux de France vont donc s'ou-
vrir et se peupler de femmes elegantes et de
sportsmen aecomplis.

A Livry, chez la comtesse Aguado, tout est
dfy'ä gaietö et soleil, sous la direction de la com¬
tesse de Las Marismas et de la duchesse de Mont-
fflorency. La belle comtesse Eugene de Mercy-
Argenteau est le rayonnement de beaute de tous
es plaisirs et de toutes les fötes de ce domaine
enchanteur.

A Ferneres, le barou et la baronne de Kollis-
uhild anuoneent, ä l'occasion de grandes chasses
princieres, une serie de journees ehampetres de
baut ton et cte haut goüt, selon la coutume de
cette splendide resideace.

Meme pregramme de reeeptions ä Senart, oü
le comte Cahen d'Anvers reunit, pour des jour-
nöes cynegetiques qui marqueront, les prirjees
Murat et le prince de "Wagram, venant de Gros-
bois.

La comtesse de Moustier a dejä donne ä son
chäteau de La Chapelle, dans la Brie, une serie
de diners des plus 616gants ; et en altendant la
roprise des röceptions du chäteau de Ghantilly,
on a chaleureusemenL fßte" la Saint-Louis, en
l'honneur de S. A. R. Mgr le duc Louis de Ne¬
mours, au cottagc deLL. AA. ER. le duc el la
duchesse d'Orieans, car il u'y a plus de Gomte ni
de Comtesse de Paris, depuis certain voyage ä
Frohsdorif, ä Villers-sur-Mer.

Le chäteau de La Chapelle est une aimablo
et gracieuse demeure moderne, siluee pres Gre-
cy, dans la plus riante partie du departement de
Seine-et-Marne. De heiles eaux se trouvent
dans son parc et permettent de s'y livrer ä toutes
les distractions du sport nautique. Dans son voi-
sinage se trouvent les chäteaux de la Tuilerie, au
baron de Montbrun, et de Coupvray, au duc de
Trevise.

Le chäteau de La Forct, aulrefois si bmyanl et
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si anime, est aujourd'hui calme et recueilli, par
suite de la sante du duc de Gastries, le sympa-
thique sportsman, qui reclame les plus grands
menagements.

Une tres heureuse innovation de ces chäteaux
princiers, c'est l'indication sur 1'omnibus qu'on
envoie alagare des chemins deferchercherlesin-
vites, du nom du chäteau qu'il dessert. Au-dessus
de la portiere se lit sar une plaque fres simple:
Chäteau des Ormes, par exemple. Immediate ment
le visiteur qui arrive sait qu'il a devant lui la voi-
ture du chätelain chez lequel il se rend, et n'a
plus besoin de s'enquerir de droite et de gauche,
ou de s'en rapporter ä la couleur des livrees.

C'est une mode pratique et hospitaliere, qui va
se populariser dans tous les principaux chäteaux
de France.

' Tous ces details sur les receptions des chäteaux
princiers nous viennent du Journal le Sport, qui
est toujours le mieux renseigne sur les faits et
gestes du grand monie. II nous serait d'ailleurs
impossible de savoir ce qui se passe ä Paris, dans
les villes d'eaux, sur les autres plages et dans les
chäteaux, etant ä Saint-Pair, dans le departe-
ment de la Manche. Nous avons dit ce qu'etait
Saint-Pair : un village maritime, tout verdoyant
et tout ensoleille, ä une demi-heure de Granville.
.Nous avons trouve la campagne sur le bord
de la mer et nous y avons fait une etape de
quelques jours. Mais la saison est trop avancee
pour que Saint-Pair ait sa physionomie habituelle
de plein ete. Les maisons se depeuplent une ä
une; la plage se fait deserte; les petits travail-
leurs enfaDtins qui creusaienl des fortifications
et des remparts dans le sable mouvant sont pres-
que tous parüs. On n'entend p'us les crisjoyeux
de cette bände indisciplinable, se poursuivant
dans le sable et sur la falaise. La mer seule fait
entendre son mugissement sourd et volcanique.
II y a dans cette grande [solitude du ciel et de la
terre une attraction magnetique dont nul ne peut
se defendre. On reste des heures entieres devant
cette immensite sans s'apercevoir des heures qui
s'ecoulent. On reve sans rever, on sommeille
sans dormir. La grande voix de Dieu pari« en nous
plus puissante et plus imposante que jamais.
Quelle merveilleuse entente dans cette creation
splendide,., et que l'homme est pelit, jete sur la
terre ou lance au milieu des mersl... II n beau
gonüer des ballons gigantesques, ce sont des
points noirs perdus dans la voüte Celeste. II en
est de meme des plus grands na vires, dont les
proportions disparaissent en pleine mer, et qui
ressemblent, ä une certaine distance, ä de tout
petits bateaux.

II est impossible de nier Dieu devant cette

mer, dont les Limites sont determinees, et quire-
vient et s'eloigne ä heure dite. On admire, on
contemple et Ton prie!...

La plage de Saint-Pair est pour le moins aussi
belle que Celles de Gabourg et de Trouville, mais
le sable est plus ferme et moins mouvant. Elle
s'etend des rochers de Granville ä la pointe de
Garolles, dans une etendue tres belle, oü il n'y
a aueun obstacle. La vague y arrive large et ecu-
manle comme en plein Ocean; eile est satureede
varech et d'iode, ce qui n'existe pas dans toules
les plages de sable. G est pourquoi l'air de Saint-
Pair est si tonique, si hygienique et si pur, c'est
que la brise maritime se parfume de l'air de la
plaine, des foins coupes, des herbages et des
prairies. A quelques pas de la mer, on a une Ve¬
getation luxuriante. La plage de Saint-Pair est
en plein sud, tandis que celle de Granville est en
plein nord; il n'est donc pas etonnant qu'elle
soit consideree comme plage d'enfants et de ma¬
lades.

On vient ä Saint-Pair en villegiature soigner
sa sante et retrouver des forces. Dans quelques
annees peut-etre Saint-Pair ne sera-t-il plus ce
qu'il est aujourd'hui. II y a dejä de tres belies
maisons edifiees en forme de chalets, ä cöte de
chaumieres recouvertes de chaume. C'est tres
pittoresque et tres village. Mais il n'y a pas de
Gasino. On vit chezsoi, en famille. Par les beaux
jours et les beaux soirs d'ete, on se reunit sous
une tente ä l'instar de celie de Trouville, oü il y
a des tabies et des chaises. On apporte son
ouvrage, on cause, on lit, on se fait servir des
rafraichissements. C'est un vrai salon d'ete. De
cette plage ensoleillee on apereoit le promontoire
de Granville, qui s'avance dans la mer, eltoute
la ville haute perchee sur les trois rocs, avec Fe-
glise Notre-Dame dominant toutes les autres mai¬
sons et s'avancant, pour ainsi dire, comme une
sentinelle attentive sur la pointe du promontoire.
Cette Situation de Granville est des plus pittores-
ques. C'est un veritabie tableau pour Saint-Pair.
Du cöte oppose, en pleine mer, apparait la pointe
de Carolles. On peut s'y rendre ä maree basse ou
par la falaise. Mais c'est tres loin. A mi-chemin
on aper§oit un recher, dans un pli de la plage,
sur des dunes eultivees, ou se trouve en abon-
dance le cynodon daelylum, et* une fontaine mira-
culeuse dite fontaine Sainte-Anne, dont l'eau pure
et cristalline est en grande reputation dans tous
les pays avuisinants. Cette eau a le pouvoir de
guerir les douleurs, les maux d'yeux et toutes les
infirmites humaines. C'est de ce roc que Saint
Pair fit jaillir une eau vive d'un coup de son
bäton. Est-ce aux vertus miraculeuses de cette
eau que les habitants de ce joli village de Saint-
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Pair doivent une aussi longue existence et sont
preserves de toutes les epidemies qui fondentsur
Granville? Pour visiter l'eglise de Saint-Pair, qui
est une merveille d'arch6ologie et qui est un lieu
de pelerinage, nous avons traverse le cimeliere
et nous avons cxarninela plupart des tombesdont
les croix de pierre et de bois noir ressortenl au
inilieu des ileurs sauvages. Presque tous ceux
qui donneril en Dien ont depasse qualre-vingls
ans. Le petit cap oü se trouve la iontaine Sainl-
Anne s'appelle le caillou de T/iar.

Sur le baut de la falaise apparait la chapelle
Sainte-Anne, luxueusement decoree et reniermant
deux ex-voto et des bequilles. On s'y rend en
procession et en pelerinage. Nous avons assiste ä
l'une de ces processions le 1 er septembre. Tout le
bourg de Saint-Pair, accompagne du clerge" et des
baigneurs de la plage, s'est rendu ä Saint-Anne
en cbantant des cantiques. L'eglise de Saint-Fair
est non moins interessante a visiter que celle de
Granville.

L'elegante tour romaine, sculptee et decoupee
en relief, daterait de 1131, ä l'epoque oü le roi de
France, Henri Ier , duc de Normandie, regnait glo-
rieusement en Angleterre, sous le pontincat de
Eichard de Bruere, eveque de Coutances. Le ma-
nuscrit de l'edification de cette eglise cite en
meme temps le nom de l'architecte, qui s'appelait
Robert de HauteMaison.

Le choeur est tres vaste, avec des colonnes
gothiques par le cbapiteau et romaines par la
base. G'est la fin du douzieme siecle. La flore de
ces chapiteaux est d'une remarquable elegance
et le granit n'est pas mieux fouille, meme au
Mont Saint-Michel. Dans ce sanetuaire on voit les
deux tombeaux de Saint-Pair et de son disciple
bien-airne Saint Scubillion. Les deux statues de
ces deux saints ne sont pas anterieures au qua-
torzieme siecle.

L'eglise de Saint-Pair renferme aussi le torn-
beau de Saint Gaud et les pierres tumulaires de-
plusieurs evöques de Goutances et d'Avranches.

D'apres les annales historiques, il est inscrit
que dans la pöriode chr6tienne, Scissy, devenu
Saint-Paterne, puis Saint-Paier, puis Saint-Pair,
fut le chef-lieu d'une baronnie du Mont Saint-
Michel et le centre important dJun commerce
actif, tout en etant considere comme un saint lieu
de pelerinage. Saint-Pair resta tel jusqu'ä lafon-
dation de Granville, et la jeune cite absorba l'an-
cienne.

Mais Saint-Pair prendra sa revanche. Nous ne
lui donnons pas dix ans pour qu'il soit aeeepte
comme un des bains de mer les plus agreables et
les plus suivis.

Granville restera la ville tortiriee et commer-

cante, et Saint-Pair l'oasis maritime de cette zone
de la Manche.

Toutes ces cötes et ces dunes de Granville ont
ete devastees par les Normands, et c'est bleu ce
cöte oriental de la baic que Wacc a dosigne dans
son Histoirc deNormandio.

Le domaine de Saint-Pair fut donae au onzietne
siecle, au Mont Saint-Michel, par le duc .Robert,
et l'eglise prit le nom iVAbbaüa. Le bois d'Alle-
magne ou de Jiouillon existe encore, mais les bbis
de Bivie, de Neiruni et de GrapöultonE disparu.
On pretend que la foret de Scissy envahissait non
seulement toute la haie, mais s'eiendait encore
jusqu'ä Chausey et ä Jersey. Tout le littoral de
Saint-Pair n'est qu'une suile d'excursions pitto-
resques: Saint-Aubin des Reaux, dont la jolie
tour brodee et decoupee au sommet sertde signal
en mer et gü se trouve la pierre legendairc dite
Cailltbotte, especc de meuliere en poudingre; Que-
ron, qui e^t une fcourgade de pecheurs, jetee
comme une oasis entre la mer et le lac de Bouil¬
lon; son eglise, sous l'invocalion de Notre-Darne,
est une grande chapelle, une eccldsiale, sans tour
ni transepl, surmontes d'une campanice.

Bouillon, dont l'etymologie, en normand,
signiüe mariage. Le lac de Bouillon est encadre
dans une Vegetation haute et drue de roseaux a
balais et de scirpes lacustres. Sur ses eaux flot-
tent les ninuphars blaues, la scutellaire en casque
et 1' hydrocharis morsus rana. Dans les sables des
bords du bassin fleurissent la rose pimpernelle et
l'euphorbe littorale; sur les coteaux l'anthyllide
vulneraire, et specialement le sileneinflata, sur le
morne de la Newurie. On y a trouve une rose
qui a ete appelee rose abrineimis. Sur cette plage
de Bouillon, qu'on appelait Boilon dans le ocizieme
siecle et Boilon dans le douzieme, il y avail
autrefois un petit port dont les pecheurs devaient
un plat de poisson ä l'eglise, le dimanche des
Brandons. II a exiete un chäteau ä Bouillon, dont
la ferme est reslee et en perpetue le Souvenir, et
qui a ete habite par les Verclun, les Langlois, les
Herault et les Martin.

Le monument le plus curieux de Bouillon est
une espece de menhir ou dojalon, la pierre au
DialU, que les vieilles femmes indiquent aux
touristes en faisant le signe de la croix.

Onraconteque Satan, Charge decebloc enorme
de quatre metres qu'il etait alle prendre ä Chau¬
sey, sans se mouillcr les pieds, le portait pour la
construetion du pont Aubant, qui n'etait autre
que le pont du Diab.'e : Jl gravissait le coteau et
etait arrive sur le plateau appele Vaucroisson,
d'oü l'on jouit d'un panorama magnifique, quand
il apercut un pretre avec son etole. A la vue de

I ce redoutable adversaire il laissa choir la pierre,
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qui s'enfonca profondement dans le sol. Ses ciüq
griffes restereut marquees sur le sommet de la
röche. On erigea tout aupres une belle eroix qui
a ete Iransportee dans le cimetiere de la paroisse.

De Bouillon on va ä Carolles (autrement dit
Iver-Hoel du ternps des Gaulois, en passanl le
ruisseau de Grapent, ou des Grapauds), qui rap-
pel'ecebois de Crepent, Syhila, si souvent cite
dans les chartes du Mont-Saint-Michel. C*est le
commencement de la bellegorge de Pignon-Bu-
tor (ou Buste-d'Or), ainsi nomme en raison de ses
infillralions cuivreuses.

Garolles est un massif, une falaise pelee et sau¬
vage creusee par deux gorges profondes. L'une,
terminee par le Port du Sud (ou Palud); et Tau-
tre, celle du Crapent, excellente pour les bains,
qu'abritent comme deux moles gigantesques le
promontoire de la Nevonice et le Pignan-Butor.
Cette falaise est une cöte de fer herissee de rocs
de sehiste et de granit.

Le romancier Paul Feval, dans la Fe'e des Gri-
ves, met une historiette assez humoristique sur
cette cöte, ä laquelle il attribue un rocherde sa
fantaisie. Carolles a egaleinent possede un chä-
teau, au lieu dit le Manoir. Un document ancien
parle des « tours, tourelles, dunes et fosses.» On
retrouvoencorelestraces des fosses. Les moines
du Mont-Saint-Michel avaient le droit de prendre
les eslurgeons ä Carolles. La ilore de Carolles,
comme celle de Bouillon, est des plus instruclives
et des plus interessantes.

Nous sommes donc dans un admirable pays
oü les falaises sont eultivees en moissons et en
prairies. Laif est si pur et si leger qu'on eprouve
une certaine volupte ä le respirer et ä se sentir
vivre, et pourtant il va bien'öt falloir dire adieu
ä ce paisible et verdoyant villago de Saint-Pair
qui se baigne coquettement dans la mer, sans
s'abriler et sans se cacher,tant il est sur de charmer
et de plaire. Dans quinze jours, la plage sera
deserte ettoutesles maisons fermees. Nous-meme
nous serons en routepour Paris qui ressuscite de
jour en jour et qui met tout en oeuvre pour faire
revenir les jolies femmes et les sporstmen.

Tous les theätres rouvrent leurs portes et les
courses d'aulomne vont commencer. On revien-
dra donc ä Paris, sans y rester. Ce sera un va-et-
vient continuel. On suivra les courses et les chas-
ses en rnöme temps. La vapeur marche vite, en
quelques heures,on va lloin. Les femmes du meil-
leur monde, qui aiment les plaisirs de la chasse
ont adopte le costume que nous avions dejä pre-
conise l'annee derniere, et qui se compose d'une
blouse ä la russe en velours de couleur serree ä
U laille par une ceiüLure de cuir ? bouclee avec

des agrafes artistiques de Marc-Gueyton, ou par
une cemture typique representant des medaillons
carres, ciseles et fouilles par ce jeune artiste et
reproduisant des sujets de chasse tres palpitanls
de verile. Un large pantalon zouave est rentre
dans des jambieres en velours et en cuir. La
botte est en peau de chamois ou en cuir de Russie
et les jambieres ont des boutons en argent oxyde,
dans le style de la ceinture. On porte avec ce
costume la toque chasseur ou le chapeau monta-
gnard, cela depend de la physionomie et de la
tournure.

Citons parrai les Dianes chasseresses la ba-
ronne de Hallet, la baronne Laborde, la duchesse
de Doudeauville, la duchesse de Bisaccia, la
comtesse de Pourtales, la duchesse Decazes, la
comtesse de la Ferte, la vicomtesse de Courval,
la comtesse de Beaumonf, etc.

Le far niente que nousmenons ä Saint-Pair ne
nous empöche pas de suivre les autres plages.

A Deauville, la princesse Trombetzkoi vientde
recevoir Mgr le Gomte de Paris, qui elait venu
tout expres de Villers pour cette gracieuse invi-
tation.

La princesse habiteä Deauville la villa que son
gcndre,le princePaul Demidofl'de San-Donalo, y
fit conslruire au moment oü le dusde Mornymit
cette plage ä la mode. C'est un veritable petit
palais dormanl, car Deauville ne s'ouvre jamais
qu'au moment des courses, puis il retombe dans
la solitudeetla somnolence.

A Trouville, c'est le chalet de Mme Auberaou
qui est en evidence cette annee. On y joue des
charades et des comedies de paravent avec le plus
grand succes, et on y cause ä ravir. Mme Auber-
non est la fille de Mme de Nerville et la sceurde
Mme Lafitte. Elle a beaueoup d'esprit et eile at-
tire vers eile tous ceux qui en ont.

ADieppe, les attelagos de lamarquise de Lou-
vencourt et de la comtesse de Vieil-Castel sont
tres remarques par leur correction parfaite etleur
elegance aristoeratique.

La plage de Dieppe est si grandiosement dis-
posee qu J elle permet aux beaux equipages de s'y
deployer ä quatre chevaux. Tandis que les plages
des cötes de la Manche se depeuplent peu ä peu,
la terrasse de Dieppe est toujours aussi animee et
aussi brillante. C'est que Dieppe n'est qu'ä qua¬
tre heures et demie de Paris, et que le mois de
septembre estl'epoque des vacances; et pourtant
les fetes touchent ä leur fin.

Apres le concert des courses est venu celui des
pauvres qui attire tous les ans l'elite des bai-
gneurs. A notre grand regret, nous n'avons pu y
assister, et nous avons ete tres heüreuse de re-
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trouver dans la Gazette des Bains, qui est la
Gazette JZose de Dieppe, des nocas amis qui ont
ete" applaudis comme ils le sont toujours chaque
fois qu'ils se produisent.

Voici c.e que dit Ja Gazette des Bains ä ce
sujet:

« Nous n'avons pas l'inlention de passer on
revue tous les morceaux ligurant au programme,
nous nous conlenlons de parier des artistes en
commencant par la toule gracieuse Mlle Reine.

•>Depuis l'an passö, le talent de Mlle Reine n'a
fait que grandir, et tout porte ä croire qu'elle ne
tardera pas ä prendre rang parmi les etoiles qui
scintillent au firmament de l'art.

» La voix si souple, si sympathique de Mlle
Reine a acquis, gräce ä Petude, un volume qui
a etonne ceux qui, comme nous, ne Pavaient pas
ontendue depuis Pannee derniere. Ce qui sur-
tout a du surprendre bien du raonde, c'est de voir
la charmante artiste attaquer l'air de la Coupe de
Galathie, que tant de cantatrices n'abordent qu'en
tremblant.

»On sait de quelles difficultes est herissee cette
page ecrite tout expres pour; un gosier ex-
ceptionnel. Mlle Reine ies a surmontees avec un
rarebonheur, et c'est avec une sürete et un brio
extraordinaire qu'elle a enleve le fameux re-
frain : « "Verse ! verse encore ! » qui a electrise la
salle. Ce succes, tres flatteur pour la jeune pen-
sionnaire de M. de Leuven, a peut-etre son uan-
ger.

»L'interet que nous partons a Mlle Reine nous
fait un devoir de lui recommander de ne pas
s'exposer ä briser le melodieux instrument dont
la nature l'a dotee, et cela pour le vain plaisir de
chanter des compositions qui, comme l'air de la
Coupe, exigent un timbre de voix et une expres-
sion energique tout ä fait en dehors des moj'ens
dont elledispose.

» Si, par malheur, Mlle Reine avait Pambition
(lese produire dans le r£pertoire de Mlle Ugalde,
eile pourrait s'en repenlir, et rien ne dit qu'avant
peu cette voix argentine, fraiche et perlee, qui
passe dans Poreille enla remplissant d'une sono-
rile pleine de charmes ne s'altereruit pas, ce qui
serait vraimentregrettable ä tous egards.

» Que Mlle Reine prenne en bonne part Pobser-
vation que nous lui faisons, et que desormais eile
se contente d'etre une fauvette au ramsge en-
chanteur comuae eile l'a ete dans l'air du Domino
Mir, qu'elle a detaille avec un goüt exquis, et que
Iß public a tant applaudi.

u Dans lö duo de Mimik, Mlle Reine s'est
ffiontr^ö la digne portenaire de M, J. Lefort. .

» Quel agröable chaateur que ce Jules Lefort J

II a la voix, il a le talent; il peut et sait retenir
son organe, et lorsqu'il en dßploie toute la vi-
gueur, rien chez lui ne trahit l'effort, car il ne
(tonne que ce qu'il peut donner sans fatigue.

» Avec quel arl il a chanle sa premiere ro-
mance, et comme il a bien dit le beau duo de
Mireille et les deux charmantes melodiös dela
deuxieme partie !

» Inutile de dire que cetexcellent baryton a 6le
applaudi et rappele apres chacunede ses appari-
tions.

» Toujours beureuse de reparaitre sur la scene,
lorsque c'est poursoulager les malheureux, Mme
Richault est venue nous dire avec l'esprit qu'on
lui connait une fort jolie po6sie de Mme de Gi-
rardin, intitulee : Conseils aux jeunes filles.

» Mme llichault, qui a ete longtemps une des
meilleures comediennes de l'Odeon, connait a
fond l'art de bien dire ; eile a jadis beaucoup ap-
pris, et je vous jure qu'elle n'a rien oublie. Avec
eile, les vers sonnent toujours harmonieusement,
car eile possede le secret de ces delicatesses de
diction qui ne s'apprennent que dans une fre-
quentstion assidue et serieuse de nos grandes
scenes. »

Il est plus que probable que notre prochain
numero sera date de Paris. Le vent d'equinoxe
souffle sur la plage. II taut absolument faire ses
malles et rentrer ä Paris.

Nous faisons donc nos adieux ä la mer et ä ce
coquet village que tous les Parisiens voudron^
connaitreet habiter.

Vicomtesse de Renneville.

m§ w®m®§ bw 3®wm(Ü>

G'en est fait des modes de Pete et des toileltes
de plage et de campague.

Les modes du jour, c'est-ä-dire les modes nou-
velles, sont couleur automne. Les cachemires purs
indigenes de PInde \ont reproduire de ravissants
costumes, les uns entierement couverts de bro-
deries typiques, faites dans PIndoustan meme,
les autres combinees avec du velours, de la moire
et du satin.

II est plus que certain que la moire antique va
nous ramener les robes Princesse, c'est-ä-dire les
robes unies s'etalant en demi-traine, sans tunique
ni froufrou. Le corsage conserverait par derriere
la basque postillon, la basque eventail, la basque
cröte de coq ou Ja basque habit. On ne veut pas
renoneer tout d'ua coup ä la tournure et s'apla-
tirnaturellement. Rien n'esfc 61^gant et aristocra
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üque comtne ces robes Princesseen moire antique
et en velours. Elles degagent la tournure. Elles
fönt valcir la taille, quand la taille est bien faite.
Les tuniqueset les fonillis devolants ont toujours
et«'; en l'honnour des femmes maigres, qui ont be-
soin de remplacer avantageusement ce qui leur
manque.

Toutefois les robes Princesse en moire et en
velours seront enrichies de larges bandes de
fleurs de couleur brodees en relief.

Cette Jloraison de broderie de couleur a fait son
apparilion hhiver dernier sur les toilettes de tres
baute elegance. II y avaitdesguirlandes de roses
aussi naturelles et aussi en relief que les fleurs
cultivees par Mme Duluc, l'aimable jardiniere de
Nice, qui a succede ä Alphonse Karr. Des guir-
landes de pensees, de päquerettes, de blucts, de
lleurs des champs. G'etail d'a'itant plus charmant
que ces broderies faites ä part pouvaient se deta-
cher du costume qu'ellcs garnissaient et reparai-
tre sur une autre toilette.

Aujourd'hui, cette floraison de fleurs en relief
qui ne s'etait pas propagee, va s'epanouir sur les
plus riches toilettes. Mais comme eile represen-
lera toujours un certain prix, ellejne pourra pas
se populariser.

Mais quoi qu'on fasse et qu'on veuille en pre-
tendre, jamais la mode ne sera unitaire ni egali-
taire. On s'habille ä sa guise et on appropne les
modes nouvelles ä sa Situation et ä sa tournure.
En ce!a on a mille fois raison, et c'est pourquoi
on voit moins de grotesques et de costumes ridi-
cules. II en resulte une variete infinie de formes
et d'ornements. Tout se porte, tout se risque,
tout est accepte. Les gilets, les habits Louis XV
et ä la Francaise, les tuniques, les tabliers, les
cuirasses, les pouffs, les casaques, les vestes, les
robes Princesse, les costumes Marie-Stuart, Ga-
bnelle, Henri III et les toilettes Marie-Antoi-
nette, sans oublier les costumes de la belle Anne
d'Autriche, que les grandes dames, dans toute
l'acception du mot, portent ä ravir.

II se produit aussi toute une serie de costumes
de demi-saison en drap gris, bleu ou marron,
tels que messieurs les sportsmen les portent ä la
campagne.

Ces vestons sont garnis de simples piqüres,
avec col, revers et pochettes en velours ou en
reps noir et se boutonnant sur le cöte, ä moins
qu'ils ne soient disposes en gilel. Dans ce cas, les
boutons se posent au milieu.

Les Magasins du Louvre ont dejä de ces vesLons
d'automne, dans toutes les grandeurs, car ils
procedent toujours par ccnlaines de modeles et
jamais ils ne se laissent surprendre dans aucune
specialis. C'est ce qui fait leur force industrielle

et leur superiorite. Ils vont bientöt emettre toutes
les nouveautes de la saison d'automne et d'hiver,
et c'est ä qui arrivera de la provinceet de l'etran-
ger pour faire son ehoix, car on y trouve tres
serieusement des avantages reels, tant en soieries
qu'en lainages, en lingerie, en confecüons, en
costumes et en articles de fantaisie. Cette Omis¬
sion a toujours Heu vers la fin du mois de sep-
tembre ou dans les premiers jours du mois d'oc-
tobre. 11 faul donc attendre. Mais d'ici lä on a tou¬
jours besoin d'une ou de plus plusieurs robes de
soie qui vont remplacer, pour la saison d'automne,
les robe de gaze et de mousseline. Or, il n'y a
auc-une etoffe de soie noire ou de couleur qui
puisse ötre comparee au Paris-Louvre, tant pour
le prix exceptionnel que pour la qualite de fabri-
cation.

Le Paris-Louvre est signe comme une oeuvre
industrielle qui a conscienco de sa valeur person-
nelle. Les marques distinctives du Paris-Louvre
sont celles-ci: Une lisiere blanche d'un cöte de
Fetoffe et or de l'autro. cöte, avec le titre Paris-
Louvre tisse dans l'etoffe, ä chacundes deux chefs.

Le Paris-Louvre de premiere qualitö dehnte ä
partir de 7 fr. 75 c, puis il monte graduellement
ä 8 fr. 75, ä 9 fr. 75 et ä 10 fr. 75.

En outre du Paris-Louvre il y a eu encore le
drap Cyclope, fabrique avec les plus helles soies des
Cevennes et qui est aussi souple que brillant. La
fabncation de C.-J. Bonnet de Lyon le considere
comme leplus beau fleuron de sa couronne indus¬
trielle. II est signe comme le Paris-Louvre et il
varie comme prix de 9 fr. 75 jus'qu'ä 16 fr. 75. II
est d'ailleurs impossible de trouver le drap Cy¬
clope ailleurs, les Magasins du Louvre en ayant
exclusivement le monopole.

Les costumes d'automne nous preoccupent donc
aujourd'hui.

Mlle Marie Bataillon a edite plusieurs costumes
de chasse et plusieurs toilettes de chäteau d'une
elegance toute fantaisiste. Ce qui distingue sur-
tout le genre de rinlelligente faiseuse, c'est qu'elle
ne copie jamais personne et qu'elle a un cachet
d'originalite et de bon goüt tout ä ia fois.

Pour la toute jolie duchesse de B... eile vient de
faire un costume d'amazone qui obtiendra tout
le succes qu'il merite, en drap gris acier boutonne
dans toute sa hauteur, avec des boutons d'acier
uni. Les revers, le col, les manchettes et le pos-
tillon sont en velours nacarat. Le chapeau en
feutre gris est horde de velours nacarat, avec
longue plume grise attachee par une large agrafe
de velours nacarat et unehoucle d'acier. Les hot-
les, car il y a des bottes, ne vous en döplaise,
viennent de chez Jouvenot et sont en daim gris
acier, boutonnees d'acier, comme le costume.



LA GAZETTE ROSE 279

N'est-ce pas que ce costume est aussi simple
que charmant?.... En voulez-vous unautre?...
Plusieurs belies dames, pour monter ä cheval, ont
innove un costume qui remplace l'amazone dans
toute l'acception du mot. Le costume se compose
d'une jupe de faule noire ou de faule marron, tres
longue et drapee avec un art infini jusqu'ä la
taille. Elle est brodee de cinq rangs de piqüres
faisant reliefetproduites par la machine ä coudre.

Avec cette jupe, il y a un gilet Directoire en
mSme drap marron ferme avec des boutons d'a-
cier et un veston d'homme en semblable drap,
cambre derriere et flottant devant, avec col et
revers d'homme. Ghapcau Indöpendant en feutre
noir, avec voile de gaze marron, longue plume
blanche etcocarde tricolore. On peut remplacer la
cocarde tricolore par une large fleur de lys en
argent oxyde.

On voyage encore beaucoup, ne serait-ce que
par deplacement.

Mlle Marie Bataillon conseille une toilette de
voyage en laine beige, garnie devant de larges
biais en laine beige, liseres de chaque cöte de soie
marron. Par derriere et sur les cötes, volants de
40 cent. de hauteur, surmontes de deux biais
liseres. La blouse en laine beige est surmontee
de losanges de soie marron soutaches, decrivant
par devant trois montants de losanges. Cette
blouse, relevee et drap6e sur les cötes, estassujet-
lie ä la taille par une ceinture de cuir de Russie,
se fermant avec des agrafes d'argent oxyde.
Ghapeau de paille marron, double de velours
marron, avec bord releve d'un cöte, echarpe de
gaze marron flottante et petit bouquet de plumes
ä la Henri III.

Comme toilettes de chäteau, nous en citerons
trois seulement parmi toute la collection de cos-
tumes varies que Mlle Bataillon a disposes pour
le chäteau de L...

L'une pour toilette du soir est en satin blanc,
genre Princesse, garnie avec de la guipure de
Bruges et des boutons en acier La disposition de
cette toilette est des plus nouvelies. Mlle Batail¬
lon la repetera en faille noire ou en moire anti-
que noire, avec dentelie de Chantilly et boutons
d'acier.

Une toilette de gaze de Chambery, rayee bleu
et blanc. La jupe est garnie d'une quantite de
tout pe+its volants fronces, bordes d'une valen-
ciennes. La tunique est en gaze de Chambörybleu
turquoise, toute unie, garnie d'un tres haut vo-
lant de valenciennes et relevee avec une echarpe
decrepe de Chine bleue, richement brodee de
fleurs de couleur. Une veste Figaro en crepe de
Chine, egalement brodee de fleurs de couleur,
tranche sur la chemise rayee bleu et blanc

Une toilette en faille mauve, avec blouse en
cacherrire indigene lilas de Perse, enrichie d'une
broderie blanche des Indes. La jupe de faille
mauve est garnie de plisses et de coulisses d'un
nouveau style, et la blouse iilas de Perse est de
genre Persan;

Une toilette de moire antique unie : jupe unie
demi-traine avec cuirasse de cotte de maille de
jais se terminant par une frange de jais. Le cor-
sage a le meme plastron de cotte de maille avec
epaulette de jais et collier de jais ä la Henri III.
Cette derniere toilette est tres riebe et destinee ä
faire Sensation.

Comme vous le voyez, Mesdames, e jais a re-
pris faveur. La Glaneuse l'emploiera cet hiver
dans toutes les plus elegantes garnitures. II en
sera de meme des bandes de fleurs brod£es en
relief pour rones de soie et pour costumesde laine.
La Glaneuse en prepare toute une collection. Les
fleurs de laine coütent moins eher que les fleurs
en soie, tout en ayant leur cachet typique. Les
biais seront ä la mode, et la Glaneuse sera ä meme
d'en offrir plusieurs series en velours, en faille,
en reps et en moire. Le but de la Glaneuse est de
simplifier les garnitures et depermettre aux fem-
mes öconomes de disposer leurs toilettes elles-
mömes.

C'est pourquoi eile a cree le Gilet Indepmdant,
le Gilet Faublas, le Gilet Directoire, le Gilet Sport-
man et le Gilet Florian. Les collerettes ä la Marie
Stuart et ä la belle Gabrielle sont plus que jamais
en faveur. II suffit tFecrire ä la Glaneuse, 7, rue
de la Qhaussee-ä'Anlin, et de lui designer ce
qu'on desire, soit en collerettes, en rnbans, en
gants, en plisses, en tuyautes, en mantilles espa-
gnoles et en mercerie, et eile vous l'enverra tout
de suite.

Pour les fleurs de couleur, pensez-y d'avance;
elles auront beaucoup de succes, et les plus jolies
seront choisies les premieres,

Nous ne savons rien des chapeaux. Tous ceux
que nous avons vus ä Granville ont des formes
etranges .- ou ils sont tres grands, dans le style
Marie-Antoinette, Lamballe et Pamela, ou bien
encore comme celui de la belle Bourbonnaise, ou
ils ressemblent au plat ä barbede messire Figaro,
perche sur le haut du chignou avec une audace
digne du malicieux barbier. II est vrai que ce
plat ä barbe disparait sous un massif de fleurs, de
plumes et de rubans. A Granville, et principale-
ment ä St-Pair, oü il faut segarantir du soleiJ, les
chapeaux ressemblent ä de petits paniers en
paille recouverts de tarlatane et de mousseline,
et qui sont separes au milieu par un velours noir.
Ii n'y a pas d'autre ornement. C'est plus que
cbampetre. Ce petit panier fait le bateau sur les
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yeux et se releve derriere. Va-t-on revenir aux
vrais grands chapeaux d'autrefois qui etaient si
laids et si disgracieuxquand ils Etaient exageres?
Nous ne savons rien ä cet egard. Le chapeau
Henri IV et le chapeau Vendden vont se reproduire
en velours, avec cocarde de ruban et panaclie de
plumes de cöte. Ces deux crEations reviennent de
droit ü Mme Herst, qui les conservera cet hiver
en les assimilant aux toilettesdu jour.

Nous vous avons dit que les tuniques en cache-
mire des Indes allaient avoir la vogue pour cette
saison d'automne. On les trouve dans toute leur
purete indigene et typique dans le royaume des
foulards : ä Y Union des Indes, 1, rue Auber, qui a
laisse son ancien magasin pour s'installer encore
d'une facon plus grandiose a quelques maisons
plus loin, toujours dans la meme rue et au n° 1.
II fallait ä l'Union des Indes plus d'espace pour y
collectionner les foulards unis et fantaisistes, les
foulards de poche et de cou, les crepons de Finde,
les crepes de Chine et pour y Etablir un comptoir
de cachemires des Indes pour les trousseaux et les
corbeilles de, mariage, et de tuniques en cachemire
indigene uni ou b rode. Nous ne connaissons pasle
nouveau magasin de Y Union des Indes, nous ne
pouvonsdonepas en parier savamment, mais nous
sommes bien convaineue d'avance qu'il est orga-
nise avec une simplicite elegante et parfaite. Le
veritable luxe d'une maison serieuse consiste lou-
jours dans le choix de ses marchandises et dans
leur supErioritE industrielle.

Les foulards d'automne sont de genre cachemire
pour les robes de chambre, et ä pois et ä rayures
pour les jupons de velours anglais et de faille
noire. Ge qui est tres sportsman,c'est une tunique
en foulard bleu indigo, ou tute de negre ä pois
blancs, sur un jupon en velours anglais bleu de
meme nuance ou töte de negre. Sur le corsage
gilet et ä basques, on met une petite jaquetle de
velours assorti cambree ä la taille et flotlante de-
vant, avec boutons dores, argentes ou oxydes. Les
foulards rayes se portent de la meme fagon que
les foulards ä pois. Pour toilettes du soir, le cre-
pon de l'Inde remplace la faille qui est trop lourde
et le taffetas trop leger. Ce crepon de l'Inde ne se
chiffonne paset est pour ainsi dire inusable. II a
le nacrE, le grenu et le veloute du veritable crEpe

Chine.
On en fait de tres jolies loilettes en nuance

feuille de rose, bleu de Chine, blas de Perse et
blanc opale, ornementees de valenciennes, de
guipure de Bruges, de malines ou d'application
de Bruxelles. Nous pourrions citer une toilette de
mariEe en erepon de l'Inde et faille blanche, gar»
nie du point a l'aiguille et de tralnöes de fleurs
d'oranger, ayant une disiinction parfaite. Cette

toilette est parlie pour Alger; eile Etait signEe :
Marie Bataillon.

Cette rue Auber est appelee, comme la rue de la
Paix, ä devenir un tres grand centre industriel.
Mmes de Vertus sceurs y ont Iransporte leur cein-
ture Regenle de la rue de la Chaussee-d/Antin oü
elles oecuperent pendant si longtemps Tattention
feminine. Elles vont encore Faccaparer dans leur
nouvelle residence de la rue Auber, n° 12, oü tout
a ete organise pour le comfort et le bien-etre des
charmantes femmes qui viennent consulter Mmes
de Vertus sceurs. II y a des salons d'essai, des
salonsde conversation oü l'on discute de la tour-
nure et de la beaute plaslique, car la ceinture
Regente est taillee etmodelee d'apres la statuaire
antique e l n'est que l'expression technique de la
nature. Avec des mesures exaetes, prises en etant
habillee, Mmes de Vertus soeurs n'ont pas besoin
d'essayer la ceinture Regente. II suffit de leur de-
signer si on la desire en coutil, en moire, en satin
ou en faille et si on la veut blanche ou de couleur.
La ceinture Regente arrive ä l'adresse indiquee,
dans un carton ecussonne et armorie de la Signa¬
turebrevetdede Mm.es de Vertusswurs. Cette signalure
breveUe est tres serieusement indispensable sur la
Ceinture meme. La contrefacon ne se gene nulle-
ment pour emettre, de temps ä autre, des cein-
tures Regenle qui sont les premieres ceintures
venues et qui n'ont ni la coupe, ni le modele, ni
la perfection de la veritable ceinture Regente.

Mmes de Vertus sceurs vont donner une plus
grande extension aux jupons et en faire une spe-
cialite toute aussi artistiqueet aussi elegante que
la ceinture Regente.

II leur appartient donc de decreter les dimen-
sions de la tournure feminine, et de la goniler et
de la diminuer selon le coslume qu'on adeptera.
Nous reviendrons, ä notre retour ä Paris, sur cet
article important: Jupons et Tournures. Ce qui
est positif, c'est que Mmes de Vertus sceurs ne
donneront pas ä la tournure les proportions gi-
gantesques de YEventail giant. N'avions-nous
pas raison de dire que l'Eventail gßant etait une
monstruosite, et que Duvilleroy, qui revient de
Vienne en qualite de chef du jury industriel, ne
voulait pas en entendre parier.

Cet eventail, qui avait passe la frontiere d'Es-
pagne ä la suite des senoritas öperdues, s'etait
imagine que les Francaises et surtout les Pari-
siennes avaient besoin d'un Eventail Jalousie, pour
se dissimuler par derriere. LaParisienne au con-
traire aime ä se montrer etä se meltre en eviden^
ce. Elle a son eventail pour avoir quelque ebose
äkmain- L'eventaü remplace pour eile la bou»
qnet, la lorgnette, le mouchoir, le fiacoa. Eile ne
s'inquiöte nulloment si l'Eventail a une gamme
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d'amour, et si, dans son bruissement medancoli-
queou violent, eile accorde ou eile refuse unren-
dez-vous. L'eventaildans ses mains est un joujou.
Elle s'en sert tout naturellement ä ravir, sans au-
cune preoaeditation, pour monlrer son bras, sa
main, pour cacher ses yeux, sa bouche, pour mu-
tiner. pour agacer et pour rire. Si on lui disait :
«Vous savez parfaitement jouer de l'e ventail», eile
vous röpondrait en riatit :« Vraiment non. Je
n'eu sais pas la premiere note. Je joue avec mon
eventail comme j'effeuillerais une fleur, par In¬
tuition et parcaprice». Teile est la Parisienne.
Duvelleroy avait bien raison de dire que l'Even-
tail geant, autrement dit : Eventail parasol, ne
pouvait pas lui convenir. Mais comme on passe
presque toujours d'une extravagance ä une autre,
voiläles evenlails qui deviennent microscopiques.
On recherche donc beaucoup les vernis Martin,
et Ton a d'autantplus raison qu'ilssont tres rares.
L'eventail Duvelleroy est donc plus que jamais
apprecie.

Le celebre eventailliste a loute une üoraison
de fleurs qui s'entendent ä ravir avec les garni-
tures de fleurs des robes.

I)ans notre courtier du l ei octobre, nous vous
dirons toutes les nouveautes d'automne que nous
avons vues etapprecieesparnous-memes.

En attendant, continuons notre cours de beau-
Bven souvent on s'etonne de ne pas voir vieillir

et s'alterer la figure de certaines belies dames
qui n'ont plus trente ans et qui les ont toujours.
Comment font-elles? Rien n'est plus simple.
Elles cultivent leur fraicheur et leur jeunesse, et
ne se laissent pas vieillir. Elles savent que le Lait
antephelique de Gandes est un engrais puis.iant
qui rafraichit et purifieiesang et degage le tissu
dermal de toute impurete. Et sans avoirni tache
derousseur, ni couperose, ni masque de ro uille,
elles fönt usage du Lait antephelique comme
cosmetique de toilette. Elles acquierent uu colo-
ris naturel et eclatant, sans le concours d'aucun
iard. Elles sont Manches et roses. Toutes les fem-
mes peuvent en faire autant en demandant ä Can-
dis, 22, boulevard Saint-Denis, son Lait ante'phe'-
lique.

La femme qui ne veut pas veillir ne doit pas
laisser couler la riviere comme le paysan des fa¬
hles de La Fontaine. II faut qu'en pleinc seve de
jeunesse et de beaute eile se mette ä l'abri des
atteintes de Fautomne. La parfuinerie et les cos-
metiquesjouent unröle importantdans la beaute
dela femme. Mais il faut une parfumerie savante,
ßstra-fine et naturelle tout ä la fois, et ne pas
l'appUquer au hagard. Cent pourquoi la maison
Vjolet, pour eomplaire ä ses heiles clientes, a

ödite deux livres qui lui sont exclusifs, et qu'il
faut lui demander directement, rue Scribe, au coin
du boulevard de? Capucines, ou 317, rue Saint-Denis.
Ces deux livres sont: les Talismans de la beauti
et YArt de s'embellir.

En Consultant ces deux livres, la femme la
moins coquelte sent frissonner autour d'ellc
le z^phir de la coquetterie. — Apres tout,
s'ecrie-t-elle, puisque c'est aussi facile que cela,
pourquoi vieillirais-je ?... Je vais faire tout ce
que lesTalismans de la maisonViolet me conseillent,
et nous verrons. II y a dix chapitres, qui seront
pour moi dix articles du code. Et vüe, eile ecrit
ä la maison Violet: Envoyez-moi votre cremePom-
padour, votre rosee des abeilles, votre savon
royal de Thridace, et vos eaux de toilette ä la
glycerine parfumee. Je veux tout, sans restric-
tion aucune. Vos pastilles ambrosiaques au mas-
tic de Ghio, parfumant l'haleine, votre incarnat
pour les levres, votre kohenil pour les cils,
votre blaue de lys pour le visage, vos crayons
mysterieux pour les sourcils et les veines d'azur.
Je veux la boite de Jouvence et m'enlevertout
d'un coup quinze ans.

Que vos desirs soient satisfaits, madame.La
maison Violet a le don des miracles, car elletient
dans ses officines de parfumerie la sante, la
fratcheur et la jeunesse de la femme.

Vicomtesse de Renneville.

ANNIVERSARE DE LA COMTESSE DASH

II y a un an, presque ü pareille epoque, le
9 septembre, s'endormait pour toujours l'une des
femmes les plus charmantes et les plus spirituel¬
les de notre epoque, Mme la, comtesse Dash. Nous
etions ä Dieppe, lors de cette date fatale, comme
nous sommes aujourd'hui ä Saint-Pair, pour l'anni-
versaire de cette douloureuse solennite. Mais notre
cceur n'oublie pas et va trouver bien souvent celui
de l'amie que nous regrettons, car si la comtesse
Dash repose au eimetiere Montmartre, son eceur
veille toujours !... comme il est dit sur le marbre
commemoralif de son monument. La comtesse
Dash n'est pas morte. Elle est de celles qui vivent
toujours par ses ecrits et son souvenir dans le
cosur de tous ceux qui Tont admiree et aimee.
N'eiant pas ä Paris et ne pouvant pas deposer sur
sa tombe les fleurs qu'elle aimait tant, nous pu-
blions aujourd'hui, ä titre d'hommage, da regret
et de souvenir, une tstude tr&s remarquable sur la
femme et l'ecrivain, ecrite par une romanciere



de talent qui vient d'abandonner la carriere di¬
plomatique pour rentrer dans l'arene du journa-
lisme et de lalitterature. Fortunio fut l'ami de la
comtesse Dash. II l'aimiit et l'admirait en meme
temps, car eile se plaisait ä s'entourer de jeunes
hommes et de jeunes femmes, et ä les instruire et
ä les diriger parson experience et ses conseils.

V. DER.
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La comtesse Dash, l'ecrivain charmant que re-
grettent les lettres et qu'elles ne remplaceront pas,
etait l'une de mes viedles et meilleures amies.
Elle me portaitune affection presque matemelle,
bien qu'elle füi assez jeune d'esprit et de coeur
pour que je puisse l'aimer comme une soeur ainee,
et sa mort devait etre nalurellement pour moi un
deuil de famille. G'est pour cela que j'ai atlendu
quelque temps avant d'ecrire tout ce que j'ai ä
en dire. Je tiens ä lui rendre justice et non sim-
plement ä saluer sa memoire par un cri parti du
cceur. Je m'appliquerai möme ä oublier que nous
etions de bons et anciens camarades et qu'en
eile c'est surtout l'amie que je pleure, pour ne me
souvenir que de l'ecrivain. La comtesse Dash, il
faut qu'on le sache, n'a jamais eu qu'une grande
passion dans savie, celle des lettres. Toute enfant
eile s'essayait ä la pcose et aux vers, et des l'äge
de neuf ans eile etait poe'e!

Aussi, lorsqu'elle dut passer subitement de son
marquisat de St-Mars au dur metier qu'elle a fait
depuis, n'eprouva-t-elle ni hesitation ni peine,
mais une sorte de joie intime qui ressemblait ä
l'aurore d'une vie nouvelle. La veille, eile s'etait
trouvee riche, adulee, fötee. Son salon etait ä la
fois Tun des plus elegants et des plus agreables de
Paris. Le noble faubourg etait ä ses pieds. Tous
les salons aristocratiques chantaient ses louan-
ges en la declarant la plus jolie, la plus gracieuse
et la plus seduisante de leurs reines. Un coup de
de" malheureux avait change tout cela et souffle
en une nuit sur ce beau chäteau de cartes du bon-
heur. Faillait-il donc se desoler et se resigner,
jeune encore, ä promener pompeusement toute sa
vie une indigence blasonnnee? Point! Son coeur
poussa un cri de delivrance comme le prisonnier
auquel on arrache ses fers et qu'on lache en rase
campagne. II ne sait ni ou il ira, ni s'il dinera, le
pauvre reclu delivre, mais il sait qu'il est libre, et
cela lui suffit.

La marquisede St-Mars, a ce momentsolennel de
son existence,ne se souvintque d'une chose, c'est
qu'elle allait pouvoir 6crire! En vainlaconjurait-on

de n'en rien faire, par respect pour ses a'ieux. Elle
ne voulut pas consentir ä mourir de faim et re-
pondit qu'ii etait plus honorable de vivre de ^sa
plume, de travailler et de lutter, que de tendrela
main aux coins des carrefours de l'aristocratie.
Seulement, comme eile etait femme d'esprit autant
que femme de coeur, eile ne voulu froisser ni les
susceptibilites ni les preventions de ceux qui lui
jetaient ä la face son titre de marquise douairiere
pour l'empecher de se creer avec sa plume les
ressources que ne pouvait plus lui donner son ti¬
tre, et eile se promit de changer de nom. Or, en
ce temps-lä, il y avait justement ä Paris un salon
aristocratique et spirituel entre tous, en möme
temps que litteraire, celui de la princesse Mets-
chersky. La jeune marquise de St-Mars y avait ete
presentee, son talent de poete et d'öcrivain y
avait ete apprecie, et c'est lä qu'on se chargea
de lui donner le bapterne qu'elle attendait avant
de se presenter devant le public. Mais nulnetrou-
vait le nom de guerre dont eile avait besoin. Vai-
nement Alexandre Dumas lui-meme, dont eile
devait devenir l'amie et la collaboratrice, lui avait-
il propose" divers Pseudonymes; vainement le
prince Elim, le fils de la maison et l'auteur des
Moses noires et des Poetes russes, s'etait-il creuse
l'esprit pour lui en trouver un tout neuf et facile
ä retenir; vainement Emile Deschamps, Mery et
la pleiade des poetes d'alors, tous amis dumaitre
de l'endroit, avaient-ils cherche aussi. Aucunnom
n'avait reuni les suffrages et satisfait la jeune
marquise. Un soir que G6rard de Nerval etait lä, ce
pauvre et bon Gerard de Nerval, qui soupira toute
sa vie apres une somme de cinquante francs pour
faire le tour du monde et qui entreprit le voyage
d'ürient avec un louis en poche, et que Roger de
Beauvoir venait de dire des vers, la marquise de
St-Mars entra, eclatante de beaute, de jeunesse et
d'esprit, comme toujours, mais l'air visiblement
preoccupe etla demarche moinscalme que d'habi-
tude. Tout le monde lui tendit affectueusement la
main et la princesse Catherine lui demanda, avec
cetle grande bonte qui etait pour eile comme une
seconde nature : « Qu'y a-t-il, chere enfant?»
II y avait que la jeune et jolie marquise en etait
presque arrivee au möme degre de fortune que cet
excellent Gerard de Nerval. Seulement, eile ne
pouvait raisonnablement pas coucher comme lui
au coin d'une borne, sur un baue des Champs-
Elysees ou ä la porte d'un cafe, et il lui fallait ä
toute force prendre une determination. Elle avait
trouve un editeur, eile avait un sujet de roman,
il ne lui manquait plus que le fameux Pseudo¬
nyme cherche depuis si longtemps pour faire ses
debuls dans la litterature. «Eh! bien, reprit la
mere d'Elim, tout en caressant de la main la töte



de la petite chienne qu'elle tenait sur les genoux,
vous desirez un nom ä lafois court, simple et ori¬
ginal ? Prenez celui de Dash ! »

Tout le monde applaüdit ä ce choix, la jolie
böte aboya pour le ratifier et le baptöme fut fait.
A partir dece moment, il n'y eut plus de douai-
riere de Paint-Mars, mais seulementune Comtesse
Dash, qui est celle que nous avons tous connue,
que tous ont lue et que tous regrettent aujour-
dhui? Quelques mois apres, le Jen de la reine
paraissait. Le salon de la princesse Metchersky en
avait eu la primeur en manuscrit; chacun lui
avait preditun grand succes, mais ce succes de-
passa les esperances des amis les plus sinceres,
les plus chaleureux, les plus enthousiastes, et la
reputation de son auteur ötait assuree.

Voilä 1'histoire vraie des debuts 6t du choix du
Pseudonyme del'auteur des Degris de l'echelleet
de tant d'autres ouvrages populaires, quene se
lasseront jamais de relire tous ceux qui aiment
veritablement l'esprit francais, le charme, la dis-
tinction et le style, ces choses d'un autre temps,
il est vrai, mais qui avaient bien leur merite. Je
ne sais pas si l'intelligente petite bete qui avait
servi de marraine ä la comtesse Dash s'enmontra
plus fiere, mais ceque je sais bien, c'est quecha-
cun des succes du nouvel auteur ä la mode etait
une föte pour le salon de la princesse Catherine,
et etait acclame par son fils Elim, si profonde-
ment poete, si bon ecrivain lui-möme, par le
vieux Dumas, qui etait jeune alors, par Emile
Deschamps, Soumet, Mery, et tant d'autres, tous
passes maitres en l'art de bien dire et de bien
conter, tous egalement partis, helas! pour le
monde meilleur ou est allee dernierement les re-
joindrecetle pauvre comtesse Dash, et oü nous
nous retrouverons tous un jour, il faut bien l'es-
perer, ne füt-ce que pour gemir sur les petites
miseres de celui-ci.

Mais si f ex-roarquise de Saint-Mars resta l'en-
fant gätee du salon russe, si parisien, de la famille
Metchersky,tant que la mortnevintpasen fermer
brusquement les portes, c'est egalement lä que
resterent toutes ses affections, et jamais le nom de
«son frereEllim,» prononcedevant eile, ne laissa
son ceil sec. Aussi, lorsque plus tard j'ecrivis moi-
möme les Amours d'un poete, Tun de mes premiers
romans et 1'histoire un peu fantaisiste,jele recon-
nais, de ce «blond scalde,» chante dejä par Emile
Deschamps, voulut-eile ajouter, sous forme de
preface, quelques pages vraies ä ce livre, ne de
ma vive Sympathie pour l'auteur des Roses noires,
et cette preface est-elle l'une des jolies choses
qu'elle ait failes. La comtesse Dash n'etait pas
seulement un romancier interessant, un observa-
teuv Adele, un eerivain brillant, c'etait encore

une amie sincere et devouee.Pour eile, le Souve¬
nir etait un culte. Elle pouvait oublier le mal,
pardonner ä ceux qui l'avaient meconnue; eile se
souvenait de Faffection qu'on lui avait temoignee,
qualitö rare, en somrae, par le temps qui court,
et que l'on ne saurait trop apprecier chez lesmorts,
puisqu'on la trouve si peu chez les vivants.

La comtesse Dash, ä mon grand etonnement,
avait soixante-huit ans. Je ne l'aurais jamaiscru,
tant je l'avais toujours connue la meme, depuis un
quart de siecle, tant eile etait restee jeune d'es-
prit, de coeur et de figure. C'est lä un de ces se-
crets de la tombe, dontles cimetieres sontpleins.
Teile femme pleuree, que Ton a adoree toute sa
vie^vous avait soigoeusement ct.che qu'elle eüt
quelques annees de plus que vous, circonstance
ä laquelle, helas ! etait peut-etre du votre amour.
Teile autre, qui jouait les ingenues enville, avait
depasse depuis longtemps la cinquantaine. La
comtesse D ash avait donc soixante-huit ans. II
faut bien le croire, puisque l'inscription mortuaire
le d it, mais ceux qui liront ses derniers ouvrages
ne s'en douteront jamais, tant les pages en sont
pleinesde seve,defraicheur,devie et d'originalite.
Comme Alexandre Dumas, dont eile etait la vraie
soeur litteraire, eile n'avait pas pu se decider ä
vieillir.EUe estdescendue toutd'une pieceautom-
beau, au milieu de son rüde labeur quotidien, de
ses affections fideles et vivaces, de ses convic
tions profondes, de sa foi, de ses illusions, de ses
röves möme (car on röve ä tout äge!), mais du
moins pleine de force, de jeunesse et de coeur!
La comtesse Dash a touche ä tous les genres et
dans tous eile a reussi. Romancier, eile a fait des
livres aussi nombreux qu'attachants, oü la verve
le dispute ä la passion, l'esprit au mouvement
et le style ä l'intrigue. Journaliste, eile a ecrit
par centaines des articles brillants, au nombre
desquels je dois citer ceux publies jadis dans le
Figaro sous le titre de Portraits et signes «Jac¬
ques Reynaud» ; auteur dramatique, eile a donne
ä Bade la Mouche, une elegante comedie, que l'on
reprendra quelque jour aux Francais; poete, eile
a laisse un volume posthume de vers dignes de
la muse des maitres de son temps, et auquel le
pieux respect de sa niece, Mlle Mathilde de Cis-
terai (un bon ange que le ciel lui avait donnö, ä
cette pauvre et chere comtesse!) n'empöchera
pas, je l'espere bien, de voir le jour.

Le meilleur eloge que je puisse faire, en termi-
nant, de cette femme excellente et distinguee,
c'est de rappeler que ses ouvrages ont ete lu s
dans le monde entier, c'est-ä-dire partout oü l'on
aime les choses fines, elegantes et bien dites;
c'est qu'elle a vecu de sa plume ; c'est qu'elle a
eu foi dans la litterature, ä une epoque oü tant
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de gens doutentde lout; c'est qu'elle n'a jamais
cherche ä faire du roman politique ou humani-
taire, comrae c'est aujourd'hui Ia mode; c'est
qu'elle s'est contentee d'aimer l'art pour Part,
d'interesser, d'amuser, de dislraire, et qu'elle
n'a jamais envie d'autres lauriers que ceux de
Pecrivain. La chose est assez rare pour qu'on !a
constate. C'est möme pour cela que la cointesse
Dash n'estpas descendue tout entiere autombeau
et que son norn reslera !

Fortünio.

GYMNASE. — Un ieau-frere, piece en cinq aotes, tir£e
d'un roman de M. Hector Malot, par M. Adolphe Belot.

II y a quelques annees, la presse s'occupa de
plusieurs sequestrations arbitraires pour cause
d'alieriation mentale trop legerement constatee.
L'opinion publique s'£mut vivement de ce que la
loi permit de semblables monstruosites. Ünfin,
pendaut quinze jours — un siecle ä Paris — il ne
fut question que de cela. Un romancier — d'un
talent dejä pleinement revele — proüta de Pe-
moticn generale pour demontrer dans un roman
simple, mais saisissant, les graves inconvenients
de notre legislation ä Pegard de Falienation men¬
tale. C'est de ce roman, « Un Beau-Frere », de
M. Hector Malot, que M. Belot vient de tirer le
drame qu'il nous presentait Pautre soirauGym-
nase.

C'etait une lache difficile de tailler une piece
dans une oeuvre toute d'analyse et d'etude.
L'interöt residait bien moins dans les faits de
persßcution exerces par Friardel contre son beau-
frere que dans la gradaüon savante de l'epou-
vante et de Paccabiement qu'eprouvait ce der-
nier.

M. Belot, tout en respectant avec beaucoup de
tact le fond meme de l'intrigue, a fait une piece
qu'il aurait en quelque sorte pu signer seul, lant
il a su s'approprier le sujet et y frapper le coin de
son talent personnel.

Ce drame emouvant et reel peut se resumer en
quelques lignes. A Porigine: une question d'ar-
gent qui amene la division entre le vicomte Ge-
neri d'Eturquerais et son beau-frere, le baron
Friardel. Ce dernier combine une effroyable ma-
chination. II abuse de la faiblesse de M. d'Etur-
querais pere, unvieillard, tombe en enfance, pour
obtenir nna demande eo interdiclion contre son
propre fils. Lo vicomte» du ronte, par l'etmagetö
apparaute de sa oonduitdi par la LiÄarreria de ses
(Hudes sur les forces comparees de Phomme et

du hanneton, donne pr^texte ä une accusation de
folie. On le fait donc entermer. En contact avec
les alienes, le malheureux sent peu ä fieu sa rai¬
son s'egarer. Qui le sauvera? C'est un de ses amis,
Helouis, qui parvient, avec l'aide de Mme Friar¬
del, la sopur de la victime, a intimider le baron en
le menacant de revnier les infämies de sa con-
duite. Generi est rendu ä la liberte. Mais, hölas!
son sejour ä la ferme de Lua a produit son effet
habituel et toutes les persecutions de Friardel lui
ont donne vraiment, cette fois, la maladie dont
on Paccusait: le delire des persecutions. Or, les
medecins Pont dit: la disparition du persecuteur
peut seule guerir le malade. Helouis se devoue,
provoque Friardel, le tue et Ceneri est sauve !

On le voit, il y a dans ce drame des situations
poignantes au supröme degre, et les interpretes
les ont merveilleusement fait valoir. Mme Fro-
menlin a eu des mouvements admirables dansde
röle trop court de Mme Friardel. Landrol a etö
comme toujours tres rond et tres bon enfant dans
celui d'Helouis. Villeray a tres bien rendu tout
l'odieux du röle de Friardel. Pujcl a su exprimer
les sensations effrayantes de Phomme qui sesent
devenir fou, et dans son personnage de vieillard
hebete, Derval s'est montre ce qu'il a toujours
ete, un comedien serieux et vrai! Mlle Angele
Gaignard a encore besoin de travailler. Elle estä
une bonne ecole; ä eile d'en prcfiler. Mlle Juliette
prete ä un röle efface sa beaute. Vienne un peu
de i'raicheur avec le mois de septembre et la cam-
pagne sera fructueuse pour le Gymnase. 11 tient
lä un succes de bon aloi, tout est reuni pour en
faire un succes durable.

GAlTE. — Le Oascon, drame en neuf tableaux, k grand
speotaole, par MM. Theodore Barriere et Louis Davyl.
La reouverture du theälre de la Gaite s'est faite

avec un eclat inaccoutume. Le maesiro Offenbach
a tenu a inaugurer sa direction par une soiree
vraiment splendide. La saile etait magnifique de
fraicheur. Le plafond lumineux d'autrefois, ce
vilain foyer de rayons |aunes et tristes, a dispa-
ru pour faire place ä unlustre etincelantde flam¬
me s et de cristaux qui ranimait les ors de la de-
coration, qui donnaitaux peintures un air de föte
et qui faisait admirablement valoir les toilettes
des spectalrices. Du reste, c'eüt ete dommage de
ne pas eclairer les jolies charmeuses qui garnis-
saient le balcon et les avant-scenes. Les grandes
mondaines et les belies impures, le Tout-Paris
frou-frou de^ premieres avaient quittö tout
expres Trouvillo pour assister ä cette seien*
nite.
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Bien leur en a pris. Rarement, en effet, on a
vuune mise en scene plus riche et plus artisti-
que, Le drame se deronle au milieu de neuf d6-
corsde feerie. D'abord, la foire Saint-Laurent,
avec son peuple bariole de manants, de juifs, de
gentilshommes et d'aventuriers ; bientöt apres la
cour de Marie Stuart, avec ses elegances raffi-
nees ; puis le quai d'embarquement; la vieille
ville d'Edimbourg, fantastique cotnme un crayon
de G. Dore ; et, pour finir, par le plus remarqua-
ble de tous les tableaux, un effet de neige tom-
bant ä gros flocons sur un paysage d'hiver. A
plusieurs reprises, les mains les plus fineraent
gantees n'ont pas crainl d'applaudir ces prodiges
de Fart däcoratif.

Quant ä la piece de MM. Barriere et Davyl,
eile rnerite d'ötre etudiöe avec soin. Les auteurs
ont voulu faire revivre le drame de cap et d'epee
qu'Alexandre Dumas pere avait si chaudement
traitä. G'est une tentative qui leur fait honneur.

** #

Maintenant qu3 nous avons porte cette critique,
un peu severe peut-etre, nous devons faire res-
sortir les nombreuses qualites qui assurent ä cette
piece un succes des plus honorables. Ainsi que le
titre meme du drame Findique, il s'agissait de
uiettreen lumiere un type : le Gascon. D"un bout
a Tautre, Je personnage est logiquement suivi. Au
debut, parait sur un char de comediens nomades,
le Chevalier de Paycerdac. Gomme le capitaine
Fracasse, comme dJArlagnan, il arrive ä Paris
sans autre bien que Fepee de ses peres; seule-
ment, malgre ses airsde bravache et son orgueil,
iln'ose pas encore tirer sa lame du fourreau.
Courageux de cesur, il cede aux tentations de la
chair qui est peureuse. Selon nous, cette imita-
liou de matamore, ce souvenir du fameux capi-
lan Spavento de la comedie italienne, est admi-
rablement rendu.

Une insulte d'un gentilhomme, un regard
d'encouragement d'une demoiselle d'bonneur de
la reine out, du reste, bientöt triomphe de Phe-
sitation du h6ros gascon quidegaine et qui tombe
grievement blesse. Voilä Factioa engagee. A
l'acte suivant, Puycerdac remis de son coup d'e¬
pee, se lance dans des prouesses toutes meridio-
nales. Pour remercier M. de Chatelard qui lui a
servi de second sans le connaitre, il s'engage ä
le presenter ä Marie Stuart pour laquelle ce gen¬
tilhomme professe un respectueux amour. Mais
comment penetrer ä la cour ? Bah! il y a, dans le
partier des fripiers, une belle juive qui a soigne
notre heros et qui Fequipera des pieds ä la tete.
Ainsi pare, Puycerdac se presente chez la reine

comme ambassadeur de Navarre. La demarche
est osee; eile reussit pourtant gräce ä la rencon-
tre de la demoiselle d'honneur du premier ac*,e,
et le chevalier presente son ami. Sur ces entre-
faites, l'Angleterre declare la guerre ä Marie
Stuart, qui part pour l'Ecosse. II va sans dire que
Puycerdac et Chatelard suivent la gracieuse sou-
veraine. IIs arriveut ä Edimbourg au moment
oü le peuple souleve veut empöcher Marie d'en
trer au chäteau d'Holy-Rood. G'est alors que les
fers brillent et que les deuxFrancais et leurs com-
pagnons, vainqueurs de l'emeute, fönt ä Marie
Stuart un dais etincelaot de leurs epees croisees.
Dans la bagarre, Chatelard a ete atteint. La jolie
souveraine, touchee de son devoueraent, ne Ca¬
che pas assez le sentimentqui Fanime. Maxwell,
le trailre du drame,en profite pour ourdir un piege
epouvantable. II menage un töte-ä-tete enlre la
reine et le jeune gentilhomme, afin de pouvoir
plus facilement les perdre tous les deux par un
scandale eclatant. Puycerdac decouvre cette in-
famie, il veut prevenir son ami, mais un coup de
poignard F6tend sur lesol. G'en est fait de Mare
Stuart et de Chatelard enfermes tous deux daos
une chambre dont les issues sont gardees. Dejä
on entend des pas derriere la porte d'entree. A
cet instant supreme, Puycerdac mourant, pene-
tre par une porte secrete et fait partir Chatelard.
Lorsque Maxwell arrive suivi de lacour tout en-
tiere, au lieu des deux amanfcs qu'il complait
surprendre, il trouve le Gascon ensanglant6 qui
le designe ä la reine comme son assassin. Justice
serafaite. Nous voiei au dernier mot de la piece.
Marie Stuart demande ä Puycerdac comment eile
peut s'acquitler envers lui.

— Faites-moi prince, madame, et surtout qu'on
le sache en Gascogne ?

* *

Lafontaine a joue avec beaueoup de talent le
röle difficile de Puycerdac ; peul-ötre pourrait-on
lui reprocher d'etre plutßt un Gascon du Nord
qu'un Gascon du Midi. Clement-Just est sombre
et grave, comme doit Fölre un traitre diploma¬
tique de melodrame. Alexandre est comique au
possible, en valet nourricier. Quant ä Mme
Lafontaine, eile s'est surpassee. II est difficile de
mieux composer un personnage : energie, gräce,
delicatesse, passion ; nous lui voudrions toute-
fois un peu plus de dislinction. Mlle Tissandier
qui tenait l'emploi de demoiselle d'honneur et
d'inspiratrice de Puycerdac, a montre beaueoup
de savoir-faire : grande et jolie, eile est fort bien
en scene et dit avec esprit et naturel les galantes
paroles de sen r$e.

(.Revue 6t Gasetk des The&tns.)
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SXD^OT

Nous ßommes tres heureuse de transcrire ici une
tres jolie poesie de M. le marquis de Lonlay, inti-
tulee : Ma Maisonf... Nous avions envoye le dernier
numero de la Gazette Rose a M. Eugene de Lonlay,
au cbäteau d'Argentan, qui sert aujourd'hui de tri-
bunal civil ä la vieille ville d'Argentan. L'aimable
poete se recuse de tant d'bonneur, en nous disant ce
qu'est sa maison : un nid de bonbeur, de verdure, de
fleurs et d'barrnonie.

V. de E.

MA MAISON

Les plus beaux monuments, meme en pierre de taille,
Ne charment point mes yeux qüaveuglent les tons clairs.
J'aime ä voir s'enlacer la pampre ä la muraille,
Oü la blonde rosöe ä des foyers d'eclairs.

Mon refuge est garni, de sa base ä son falte,
De Jasmins, de rosiers et de lierres grimpants ;
C'est pour ma reverie une reelle fete
D'entendre y gazouiller les passereaux pimpants.

Je les vois s'envoler de leur verte demeure,
Des que le jour naissant jette ses premies feux,
Et revenir ensemble ensuite ä la meme beure,
Aussitöt qu'il s'öclipse ä l'horizon brumeux.
Les oiseaux re*unis s'animent davantage;
Autan.t qu'un döpute", cbacun d'eux est causeur,
Et quoique leur essaim fasse un tres grand tapage,
Je suis pourtant ravi de leur babil jaseur.

Je döfends qu'ä leurs nids les jardiuiers ne touchent,
Ce que toujours je cberche avec soin d'empecber ;
Et lorsque l'beure sonne, oü lassös ils se coucbent,
Qu'on ne fasse aucun bruit pour les effaroucber.

II arrive la nuit, si j'ouvre ma fenetre,
Que trompös par malampe ä la vive clarte",
Les passereaux croyant que Taube vient de naitre,
Pönetrent dans ma cbambre avec celörite\

Les uns effarouch6s dans mes rideaux se cacbent,
Les autres, voltigeant de ma table au plafond,
Se beurtent au miroir, aux cornicbes s'attacbent,
Puis, leur troupe enfin sort, tourbillonne et se fond !

Etres pour qui le ciel n'a point d'lieures funebres,
Qui mieux que nous savez öcbapper au destin,
Röveillez-vous !... Le jour dissipe les tönebres,
Accourez saluer le retour du matini

Doja quand du bonbeur j'ai perdu l'babitude,
Et sans qu'aucun espoir arrive m'escorter,
Cbantez, joyeux oiseaax, charmez ma solitude,
Qui me semble si triste et si lourde ä porter.

Mes Alles, comme moi, jadis en cet asile
Souriaient ä vos cbants, le printemps arrive.
Pour fuir l'invasion, vers un lieu plus tranquille,
Je les fis eloigner, et j'en suis bien prive".

Si vous pouviez m'ofl'rir le secours de vos ailes,
Jolis petits oiseaux que j'admire souvent,
Je vous dirais : « Partez, envolez-vous vers elles
Et portez-leur les voeux que je fais en revant.

Pourquoi vous proposer uue course loinlaüic,
Qui du milan pourrait vous melLre ä la merpj ?
Aimez-vous, cbers oiseaux, sans songer ä ma peiue,
Vos nids pleins de petits vous retienuent ici.

Marquis Eugene de Lonlay.
1871.

MI-LA-SOL

(suite)

L'impresario, en debutant, eprouva ce batle-
ment de coeur qui accompagne tout quitte ou
double. Mais la foule accourut. Les premieres
representations produisirent une recette enorme.
Le taux de la curiosite est beaucoup plus eleve
ä San Francisco qu'ä Paris. Celte population,
cosmopolite et sans cesse renonvelee, fournit un
contingent continuel de passagers arrivant lä
comme dans une hötellerie, les poches pleines
d'ur, ayant pour programme : festins, promena«
des et spectacles, et remettant ä plus tard de
parier la langue du pays : cbiffres !

La lettre avail un post-scriptum: « En tout
cas, mariez ma pauvre fille. Ci-joint ma procura-
tion. »

Jamaisla comedie humaine n'eul peripetie pa-
reille. Les nuages qui, jusque-lä, passant et re-
passant, avaient voile Tetoile, l'avaient rendue
plus brillante ; mais, cette fois, les vapeurs mys-
terieuses de l'avenir se cbangeaient en une de
ces nuees opaques qui contiennent la grele et la
foudre. On tint Mlle Emery pour completement
ruinee.

Le sauve-qui-peut göneral fut decrete pour
cause d'utilite publique, avec quelques amende-
ments prescrits par les regles du savoir-vivre. II
dut y avoir plus d'un conciliabule dans l'interieur
des familles, ä l'effet demettre une sourdine par
les meres ä l'admiration que les fils professaient
pour Helene, et l'enthousiasme qu'elle inspirait
aux parents rentra dans sa gaine comme ces pe¬
tits serpents elastiques que l'on vend aux foires.

La fille ä marier pauvre n Jest dans les salons
qu'un monstre dechaine dont l'approcbe donne ä
cbacun le genie de la retraite.

Cette nouvelle fit sur la societe bruxelloise
reffet d'une averse dans une promenade. Elle
arrivait ä la fin de l'hiver, au moment oü les
jeunes filles s'appretent ä mettre le dernier
chapitre ä leur ceuvre sentimentale ou politique,
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car c'est la saison oü les mariages Commanders
pour Päques commencent ä bourgeonner. II de-
vait y avoir justement un grand bal ä l'hötel de
ville pour l'installation d'un bourgmestre.

La toilelte d'Helene etait commandee depuis
longtemps, tous ses engagements pris, et meme
il lui avait ete impossible de m'en refuser
un. Vu les circonstances, eile etait appelee plus_
que jamais ä etre l'heroine de la fete, etsonröle
n'etait pas tres facile entre les compliments de
condoleance des sots et les restrictions pruden-
tes des gens bien eleves.

Je ne dinai pas chez moi le jour de ce bal,
mais je rentrai vers buit beures pour m'babiller
et pour conduire ces dames dans cetle brillante
cohue. Quelle fut ma surprise en trouvant ma
mere et Helene tranquillement installees au coin
du feu, une petite table entre elles, et travaillant
ä la lueur de la lampe.

— Et le bal ?
— II faut savoir accepter f ranchement les len-

demains, dit Helene souriante, j'ai avance le
mien de quelques jours.

Pendaüt que, tout surpris, j'essayais de com-
prendre, ma mere parla:

— Helene a pris une resolution que les uns
approuveront, quelesautres blämeront, et que
moi je trouve sublime. Elle renonce ä la vie du
monde et veut essayer de se creer des ressources
par le travail. Les cbnnces de la fortune de M.
Emery sont tres incerlaines.

— Mais Mlle Helene a mibe ebances person-
nelles de reussir dans le monde, et ce n'est pas
le moment de le quitter.

~Quelles sont ces ebances? demanda la jeune
iille tranquillement.

— N'y en a-t-il pas une sur laquelle toutes
les femmes mettent ä l'enjeu: le mariage ?

— C'est le seul mutier que consentent ä faire
les blies bien elevees ; mais je n'en connais
guere de plus penible et de plus sot, et j'ai jure
que ce ne sera pas le mien.

— En finir avec les fötes et les plaisirs ä vingt
ans, en plein succes, en pleine beaute !

— Mieux vaut abdiquer qu'etre detrönee.
— Vous etes par trop pessimiste. Croyez-vous

donc qu'il n'y ait que l'argentqui danse ?
— J'ai autre ebose ä faire qu'ä danser, eher

ffionsieur Maurice; il ne s'agitplus de jouer ni
avec les choses, ni avec les mots, mais de regar-
der ma position en face. Teile qu'elle est, je de-
viens une charade, un logogripbe de salon. Grand
merci!... Je prefere me perdre dans la foule,
puis choisir mes chemins ; ce n'est pas vous, je

le suppose, qui plaiderez contre celui de l'hon-
neur et du devoir.

— Tout cela ne m'explique rien.
— Mon eher enfant, interrompit ma mere, ä

tort ou ä raison, Helene suppose que la sort de
ses parents peut trainer bien longtemps dans
l'incertitude. Malgre tout ce que le devouement
a pu m'inspirer d'eloquence, eile s'obstine ä se
croire seule dans la vie pour un temps plus ou
moins long. Elle veut se suffire ä elle-meme, afin
de pouvoir attendre sans impatience...

— Et le moyen ?
— Helene est bonne musicienne.
— Ah ! je comprends. L'exhibition des con-

certs.
— Vous ne" vous connaissez pas en orgueils,

dit Helene avec plus de douceur que n'en meri-
tait mon impertinence : je veux mettre le mien
ä m'effacer. Je vais donner des lecous.

— Mlle d'Emery courir le cachet 1
— Allons donc 1 L'aurais-je permis? s'ecria ma

mere. La noble resolution d'Helene a rencontrö
des sympathies. Trois ou quatre familles de l'a-
ristoeratie catholique lui donnent leur protection
et apprecient son sacrifice : deux maisons d'ödu-
cation religieuse lui ouvrent leurs portes avec
la certitude d'une somme fixe; puis eile donnera
des lecons particulieres chez des gens qui Tho-
norent pour la vertu ainsi comprise.

— Le professorat est une rüde carriere.
— II n'est point de sot metier > ni de rüde car¬

riere, aux yeux de la fille d'un homme qui a eu
le courage de se faire mineur et directeur de
cirque. Ce que le monde n'ose ouvertement fletrir
il le ridiculise, ä moins que les eblouissements
de Tor ne changent son point de vue. J'echappe
ä toute critique et ä toute supposiüon, en me
mettant d'emblee au rang des orphelins pauvres,
et c'est ma destinee probable. Si mes parents
revienuent un jour, ce sera quand le temps aura
marche et la saison de me marier sera passee ;
s'ils reviennent pauvres, ce sera ä moi de les
soutenir. Vous qui dites que j'agis par fierte, ac-
cordez-moi du moins la fierte ä titre de merite !

Ce qu'Helene me disait lä, et surtout la ma-
niere dont eile le disait fit sur moi une tres
grande impression. Je l'aimai par admiration, je
Taimai avec respect, et je ressentis des ce mo¬
ment cette espece de crainte, cette defiance de
soi-meme qui fait les redoutables amours.

Elle me regardaprofondement etle visjusqu'au
fond de son äme que ses paroles et ses actons
etaieut sinceres. Je vis la trempe de ce carac-
tere qui avait l'öclat, mais peut-ßtre aussi la du-
rate du diamant.
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En parlant, deslarmesbrillaientdans ses yeux,
raais lesouriredeses levres essayait de dementir
cette faiblesse.

— Un cöte de vos projets m'afflige personnel-
lement. Je croyais que ma mere avait une Alle, et
j'espßrais ötre compte comme un fröre.

— Dans les questions d'avenir, il faut surtout
considerer lesmauvaiseschances. Supposonsque
votre mere vienne ä nous manquer, et qu'un
mariage ait dispose de vous ?

Elle avait raison, je me tus.
Une fois seul dans ma chambre, tous mes sen-

timents se changerent en exasperation. II etait
donc öcrit que Famour devait toujours se tourner
pourmoi en colere et qu'il me fallait encenser
l'orgueil de cette fetnme sous toutes ses faces !
Le souvnnir de la pauvre Marie me frappa tout ä
coup et dans un trait de lumiere j'etablis le paral¬
lele entre ces deux femmes qui s'en allaient par
le möme chemin et au meme but, avec les
mömes moyens, avec la mßrae robe d'alpaga,
l'une soutenuR par l'61oge, l'autre rabaissee par
le dedain.

Et cependant ce n'est pas vers Marie que j'al-
lai. Les coeurs tournent au soleil levant. La paix
«Statt rendue ä ma mere, et avec la paix lc char-
me de l'intimite et le doux courant des conver-
sations confiJentielles; toutes ces choses, que je
n'avais plus le pouvoir de lui donner, lui etaient
distribuees ä pleines mams par une fille adoptive
qui refusait d'ötre ma sceur. Mais je saurais m'im-
poser! Puisque cela se passait chez moi, j'avais
le droit d'en ötre.

Apres le diner, je prenais un Journal, je jouais
du piano ouje trainais lepas dansle vestibule en
fumant jusqu'a ce qu'il fut trop tard pour sortir,
et bientöt mes sorties furent Texception. Au
reste, nul effort ne fut fait pour me retenir : le
plaisir que je lisais dans les yeux de ma mere
6tait ma seule recompense. Tous trois d'hu-
raeur assez siiencieuse, nous echangions peu de
paroles; mais quand un homme aime, il est su-
perflude songer ä l'amuser; tout l'interesse ; le
mouvement de la molle main d'Helene, quand
eile maniait Je crochet, me semblait quelque
chose d'exceptionnel, et j'aimais jusqu'a lafaoon
dont eile retroussait sa levre de cöte pour rempla-
cer un sourire. L'amour vit de pareils riens et
s'en fait un culte. Plus que tout autre j'etais force"
de m'en contenter; car, depuis son changement
de fortune, la reserve de Mlle d'Emery ä mon
egard avait des proportions infranchissables. Les
reines detrönees se drapent dans leur pauvrete.
Prostern6 ä ses pieds, le front dans la poussiere,
eile n'eüt pas marcbe sur moi, eile eüt saute dix
pas plus bin.

L'abdication d'Helene s'accomplit avec une
froide dignite. De tous les effets qu'elle sut pro-
duire, ce fut lemieux'reussi. La sociöte l'admira...
un peu ä distance, comme toute boaulö qui s'ap-
puie sur trop de vertu. Trois ou qualre grandes
darnes de l'aristocratie catholique accorderent
leur protection ä cette excentrique Interpretation
de l'honneur; deux maisonsd'education religieuse
ouvrirent leurs portes ä cet ange du piano et lui
firent imtnediatement quinzecents francs de le-
cons. Les maisons particulieres s'y ajoulerent
pour autant, etlapremiere annee depassa toutes
les esperances.

Mais il fallait se meltre en route des huic iieu-
res du matin et travaiiler jusqu'a l'heure du
diner. Je ne puis dire la singuliere impression
que fit sur moi Mlle d'Emery la premiere fois que
je la vis sortir, un cabier de musique ä la main,
velue denoir, un voile sur la figüre, noble deuil
de son luxe abdique. Elle paraissait non pas resi-
gnee, mais determinee: ni humüiation, ni re-
grets : un changement de piedestal.

Caroline Graviere.
(La suite au prochain numero).

DESGRIPTION DE LA GRAVÜRE

N° 1100.

1. .Tupe en tafl'etas nuanee brique, gärnio d'un volanLä
larges plis plats de 60 centimetres. Tunique en sicilienne
grise, gracieusement relevöe derriere. Manches presque
plates en taffetas brique. Ceinture continuant sur le cöte
droit et relevant la tunique, boucles en vieil argent.

Ghapeau en paille d'Italie orne de gaze assortie älajupe
et d'nne plume gris r6seda.

2. Toilette de voyage en foulard croisö bleue. La jupe
est ornfie dans le bas d'un volantä töte de 15 centimetres.
A une hauteur de CO centimetres se trouve une teto Maln-
tenon, retenue par un biais de faille bleu fonefi formanl
trois nceuds sur le cöte" gauche, retenue par des boucles
dorees. Deux autres nceuds descendent jusqu'au volant, une
Tunique tout unie tres relevee.Petite veste ouverte devant,
formant basques tres courtes tout autour. Nceuds de faille
bleue et boucles plus petites que Celles de la jupe. Che-
mise et sous-manches en toile bleue et blfnche. Man¬
che garnie d'un volant ä töte, avec ncejd de faille et
boucle.

Ghapeau en paille de riz ornö d'un voile de gaze bleue
etd'une plume bleue. Nceud en faille bleu foncö, retenantla
plume.

Pour les articles non eignes:
Vicomtessc de Rbnnbville.

Paris,—imprimerieGeorges Kugelmann, rue du Haider, 13.
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